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Depuis que notre dernier numéro a été préparé
pour la publication, nous avons visité une partie
considérable des trois Etats de l'Union et des
Townsips de l'Est en Canada, et quoique cette
saison de l'année ne fût pas là plus favorable pour
observer l'état de Pagriculture, nous y avons vu
bien des choses intér&esantes. Pour ce qlui regarde
le c:imat et la quantité de neige dan. les deux
pays, nous n'avons pas trouvé de différence, ex-
cepté en arrivant près de Boston. Il y avait là
très peu de neige, et fon s'y servait des voitures
d'Eté, à la fin le février. Nous préférerions, ce-
pendant, voir la neige et la glace dans nos rues,
que de les voir dans l'état où sont les rues de Bos-
ton; si à bonne-heure dans la saison, avant que le
beau temps ne vienne pour les assécher. Quant
aux chemins d'hiver, nous avons trouvé ceux des
Etats-Unis beaucoup plus faciles et plus convena-
bles pour y voyager que ceux du Canada, quoi-
que nous n'y ayons vu personne d'employé, ou

que nous n'y ayons aperçu aucun vestige d'ou-
vrage. La raison toute simple pour laquelle ilsý
sont meilleurs et plus ronvenablespque les chemins
en Canada, est que Pon se sert plus généralement
qu'ici, dans les Etats, de voîtures convenables. On
s'y sert rarenentexcepté par plaisir, d'autres voi-
tures que de doubles .sleighs pour voyagrr, et quand
on s'y sert de sleighs simples, ils ont les traits at-
tachés d'un côté, <le manière à ce que les chevaux
iiivent la trace du patin, laissant par ce moyen, au
milieu, un amas de neige qui empêche toute autre
espèce de voiture d'y passer, Lorsque les voitures
-e rencontrent sur ces chemins, elles n'ont pas dle
difficulté à passer Pune à côté de lautre, en dé-
plaçant tout zmplement un des patins du.sleigk de
la trace, et laissant par là un espace suffisant pour
chaque cheval avec 1Vmas de neige entre les
deux. Pour prouver que ce mode d'attacher les
traits aux voitures d'hiver est 'e meilleur, nous di-
rons que, dans un espace de plus de quatre cents
milles, nous ne sommes pas venus en contact une
seule fois avec aucune autre voîture, quoique nous
en ayons rencontrées qui avaient jusqu'à quatre et
huit c'hevaux chacune ; quelques unes avaient des
bSufs, et 'd'autres étaient très larges et très
grandes ; mais quand nous touchâmes aux lignes,
'en Canada, nous éprouvâmes la plus grande difili-
culté à passer près ucs autres voitures, en consé-

quence de l'état bien différent des chemins, n'y
ayant que pe.u de doubles sleigks, et tous les
sleighs simples ayant les traits attachés au milieu,
et un grand nombre de traînes ordinaires étant
constamment en usage surles chemins publics. De
bons chemins d'hiver sont d'une si grande impor-
tance, dans ce pays, qu'il est difdicile de troiuver
aucune excuse raisonnable pour ceux qui persis-
tent, en dépit de la loi, à se servir de voitures qui
font de mauvais chemins. Non seulement nos
voitures formentCdes cahots, mais elles font encore
de profonds sillons d'un côté du chemin, qui sont
plus désagréables que les cahots. Ce sillon pro-
vient de ce que les chevaux marchent dans le mi-
lieu du chemin, au lieu de suivre la trace des pa-
tins, ce qui aurait l'effet de rendre les chemins
plus durs, en empêchant les patins de les couper.
Si la loi qui concerne les voitures d'hiver est une
nuisance, il vaudrait mieux la rappeler, que de
permettre qu'elle soit publiqueme.t et coistai-
ment enfreinte, dans toutes les directions du pays.
C'est mépriser nos lois, que de les rendre publique-
ment ineffieaces. Nous faisons allusion à ce sujet,
afin d'y attirer l'attention (le ceux qui y sont le
plus intéressés, et nommémènt, des cultivateurs.
Ces derniers ont un plus grand intérêt à avoir de
beaux chemins, que toutes les autres classes, parce
qu'ils sont obligés de s'en servir, quand celles-ci
n'en ont pas besoin. Nous prions instimment les
cultivateurs de vérifier par eux mûmes, si ce que
nous av.ons dit des chemins dans les Eiats voisins
n'est pas strictement vrai, et, sils sont .con-.aincus
qu'en se servar.t de voilures semblables à celles de
nos voisins, c'est le moyen d'avoir dle beaux che-
mins pour voyagr, nous espérons qu'ils ni'hésjie-
ront pas plus longtemps à mettre fin à Pusage des
traînes ordinaires, et à adopter le plan d'attacher
les traits aux sleighs simples, comme on le fait
dans les Etats. Ce changement n'entraînera avec
soi aucune dépense ex1ra pour les cultivateurs, et
l'avantage d'avoir de beaux chemins apportera cer-
tainement un grand bénéfice. Il ne peut pas y
avoir de plus grande nuisance, que celle d'in.iger
de mauvais chemins à la .ciété canadienne, en.
faisant usage de voitures qui ne sont pas convena-
bles ou qui sont contraires aux lois. Ce n'est pas
faire un grand honneur à notre jugement, que d'é-
tre aussi préjugés contre Padoption d'un système
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qui est évidemment dans nos, intér4ts, parc'equ'il DE LA FORMATION DES TERRES LADOURAnLEs.
est nouveau, et que le plan ne nous en appartient
pas. Si nos voisins des Etats-Unis avaient été si
attachés aux usages de leurs ancêtres, ils n'au-
raent pas fait les progrès qu'ils ont effectués en
fait d'améliorations. Il serait très utile pour nos
cultivateurs Canadiens d'introduire' graduellement
dans tous leurs procédés le système de progrèsW
Américain. Nous ne désirerions pas l'y voir in-
troduit au même degré ; mais il ne peut pas .y
avoir de doute qu'il y turait un grand avantage à
ressentir ces dispositions d'avancement lui parais-
sent être le principe général des Etats-Unis.

DE LA NATURE- DES TEItRES.
La question que nous avons maintenant à traiter

est une des quebtions les plus difficiles qui se pré-
senteen fait d'agriculture ; et, comme elle est peut-
être une des plus imnpoitanites, nous devons y don-
ner la plus grande attention, et employer toutes nos
recherches à constater la différence qui existe entre
les terres susceptibles de labourage, et leurs diffé-
rentes propriétés.

La terre fournit la nourriture à presque toutes les
plantes ; et, comme chaque .espèce.-requiert un ter-
rein convenable à ses organes particuliers, nous
croyons que les diverses parties de la terre diffèrent
beaucoup en propriétés les unes d'avec les autres.
La connaissance de la nature des terreins est d'au-
tant plus nécessaire qu'elle contribue i jeter de la
lumière sur la culture des végétaux qui en tirent
principalement leur .nourrituré et sur l'applica.tion
convenable desquels dépend la plus grande partie
de ces propriétés.

Les terres susceptibles de labourage qui sont les
seules, dont je parlerai ici, sont généralement com-
posées de siliques, de chaux, d'alun, de magnésie,
d'oxide de fer et de quelques substances salinès.
Les différentes propriétés des terres viennent des
diftlérentes proportions -dont leurs parties sont com
posées ; eta le nom .qu'on leur donne varie d'après
celui de« la portion la plus considérable de terre
que l'on y trouve, tel que la terre siliqueuse, cal-
caire, argileuse, &c. Il est nécessaire qu'elles
oient classées d'après leur nature, afin qu'on

puisse connaître le degré de fertilité de chacune
et Pespèce de culture qui lui est la plus conve-
nable.

Aucune de ces terres n'est.d'elle-méme adaptée
à la culture, mais en les mélangeant, elles corri-
gent les qualités ou suppléeht aux défauts les unes
des autres; le meilleur terrein est celui qui réunit
le plus grand normbre des propriétés les plus con-
venables à la végétation. -

Il y a peu (e terres qui ne contiennent point, en.
sus des substances terrestres et salines ci-dessus
ientionnéer, quelques parties de substances résul-

tant de la décomposition de matières végétales èt
animales qui, quoique leur état soit d'ailleurs le
même, influent nèanipoins considérablement sur
leur fertilité.

Les terres labourables sont presque entièrement
formées par la décomposition,piour diversescauses,
des rochers qui forment la bâse de notre giobe.
L'eau qui coule par torrents du haut.des montagnes
mine leurs côtés et en détache de gros morceaux
de rocs qui, balayés ensuite par la force du 'cou-
rant et frottés constamment les uns contre les au-
tres, finissent pa: briser leurs pointeset leurs'tail-
lants, s'arrondissent, s'unissent à la surface et dimi-
nuent en volume jusqu'à ce qu'ils ferment successi-
vement des cailloux, du gravier, du sable et de la
vase minérale.

Le nombre et la grandeur des pierres que l'ont
trouve ainsi déposées.en lits dépendent de leur dis-
tance des montagnes d'où elles ont été apportées,
de la nature molle ou dure du roc d'où elles ont été
cassées 'et de là force (lu courant qui les a re-
muées.

Presque toutes les terres de nos riches vallées
doivent leur origine à la décomposition des rocs et
Pon pett juger de la nature des substances qui les
cqpîposent, si l'on connait celle -des montagnes
d'où elles ont été apportées. Les dépôts des mon-
tagnes de granit, consistant en quartz, feldspar et
mica forment des terres mélangées de silique, d'a-
lun, de chaux, de magnésie et d'oxide de fer.
Ceux des montagnes formées de quartz sont com-
posés presque entièrement de -terre siliqueuse et
forment des terres d'une qualité à peu près analo-
gue et ainsi de suite.
. Ce serait cependant une erreur que de supposee
que les ferres formées du reste des montagnes sont
entièrement de la même nature ou contiennent les
mêmes principes avec les mêmes proportions que
les rochers dont elles ont été fortnées. Si tel était
le cas, il faudrait que toutes les substances conte-
nues originairement dans auèune espèce de roc
eussent absolument la même gravité et po:.sédas-
sent la même affinité "pour. l'eau ; ce qui n'existe
point. Celles dont les particules sont tenues dans
l'union la plus intime, sont -déposées les premières,
tandisque les autres sont emportées par le cou-
rant ; la.silique et les oxides de fer prévalent dans
celles qui sont déposées les premières, puis la
chau, l'alun et la magnésie.

Il est très intéressant de tracer les changemens
qui ont lieu dans les terres formées par alluvion, eti
proportion de la distance où elles sont des rivières
qui les ont transportées ; soit que l'on considère
dans ces changemens la division et le méeange des
substances const4uanies ou les variétés qu'el es
présentent à diflôrentes distances des sources de
leur origine. Indépendamment des différents degrés
de gravité et de dureté spécifiques qui existent parni
les substances terrestres, il y a d'autres causes qui
contribuent puissamment .à affecter la nature des
terres formées par alluvion. Les rivières reçoivent
dans leur cours plusieurs ruisseaux tributaires qui,
mêlant les fragmens qu'ils transportent avec les dé-
-pouilles des -autres, modifient d'une manière illi-
mitée les terres qu'elles pioduisent. Il arrive sou-
vent que ce mélange de la vase de deux rivières
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produit une terrre plus fertile que 'celle qu'a".ait
foné l'une ou l'autre d'elles 1éparément. !s qua-
lités de l'une servant à corriger les défaut, (e l'au-
tre. C'est ainsi que les lavures des montagnes
formées de quartz, combinées avec les substances
argileuses et calcaires des débris des autres monta-
gues, forment une terre plus fertile que n'aurait
fourni l'une ou l'autre séparément.

La plus grande partie des terres maintenant ap-
propriées à la plus riche culture ne sont que les
ruines de ces montagnes imposantes dont les côtés
miînés et balayés parles torrents se trouvent dans
leur passage réduits en poussière et déposés dans
les vallées pour former la bâse de lagriculture.

Il n'est pas possible d'attribuer à aucune autre
cause qu'à celle que je viens de mentionner la for-
mation des terres labourab!es de nos vallées ; celles
que l'on trouve sur le vaste espace qui couronne le
haut des montagnes ou s'étend le long de leurs
côtés doivent avoir eu quelque autre origine. L'ac-
lion constante de l'air et.de l'eau seulement pour-
rajt avoir produit les laines, muais,si lentement, que
leurs eriets ne sera7ent perceptibles qu'après un
lapse de plusieurs siècles, si d'autres agens n'a-
vaient contribué à hâter avec eux la déconposi-
tion des rochers, et à les convertir en terres labou-
rables. La décomposition des rochers qui, par leur
manque de densité, sont pénétrables par l'eau, doit
être beaucoup plus rapide que celle des rochers
dans lesquels les particules sont plus étroitement
unies et ýes 'rochers dont les parties constituante&
possèdent quelque a8linité pour l'air et pour l'eau,
( é kront beaucoup plutôt ,à leur action que ceux
dans lesquels cette aflinité n'existe point.

Pour se rendre compte de l'action de l'air et-de
l'eau sur les rochers,il faut considèrer que plusieurs
d'entre eux contiennent de la chaux très impar-
faitement saturée, et géneralement de Poxide de
fer dans son moindre état d'oxidation ; la chaux
est constamment disposée pour tirer de l'atmos-
phère son acide carbonique, tandis que l'oxide de.
fer se combine avec son o.xigène, ces combinaisons
seront très rapides, si, ni la chaux, ni loxide de
fer ne s'unissent à d'autres sub>tances, qui, ne pos-
sédant pas les mêmes affinités pour les parties con-
stituantes de l'atmosphère, s'opposent à son action
-sur elles.

Les rochers sont souvent humectés par l'eau pen-
dant un temps considérable sans en être beaucoup
affectés; mais quand elle a fini par s'insinuer lans
leurs pores et que le froid l'y a converti en ga ce,
elle détruit par son expansion la cohésion de leurs
partienles, produisant des fentes et donnant ainsi
accès à Pair qui se combine afecla chaux et l'oxide
de' fer et produit un changement immédiat dans les
surfaces qui sont e.'eposées à son action ; d'où il
suit que le procédé de la décomposition avance
beaucoup plus rapidement qu'auparavant. Le li-
chen, et la mousse qui s'attachent à la surface'des
rochers continuent à en augmenter'le chageàment;
leurs racines délicates aggratidissent ""onstam-
meetles cre'ajses bausées par Peau, par les efforts
Wielles font pour s'y insinuer ; et par leur déca-

dence, elles produisent de légères coaches de ma-
tière végétale pulvérisée.

L'eau par son adtion pénétrcra par degré les
substances terrestres des rochers et finira par pro-
duire l'effet susmentionné ; mais sa propriété s'aug-
mente étonnemment, lorsqu'elle passe de son état
liquide à celui de la glace.

Dès qu'on sillonne la suiface d'un rocher et que
la mousse et le lichen s'y sont entrelacés, toutes les
plantes, qui ne demandent que peu de nourriture, y
prennent racine et s'y décomposent chacune à leur
tour; et le produit de chaque décompoition ajoute
successivement quelque chose à la légère couche
de terre formée par la première, jusqu'à ce qu'en-
fin il en résulte un sol propre à la culture.

Les grosses roches qui endommageaient les ré-
coltes sur les terres produites par l'alluvion ont été
éloignées par le feu. Les terres qui étaient trop
rudes ont été améliorées par un mélange conve-
nable d'autres terres ; toutes les terres ont été en-
graissées à leur tour par le résidu des plantes ou
par les amas de la cour do l'étable ; et Phomme a
appris par l'expérience quelle sorte de culture et
quelles espèces de plantes conviennent à chaque
terrein. La nature a préparé les matériaux et
l'homme en dispose, <le manière i en retirer des
produits qui répondent à ses besoins ou à ses
goûts.

Mais en quoi consiste la différence des terres?
et quelles sont celles qui conviennent le mieux à
l'agriculture?

En examinant la nature et la variété des rochers
dont toutes les terres labourables n'étaient origi-
nairement que les ruines, et qui, nonobstant tous
les travaux de l'homme, ont conservé leurs carac-
tères primitifs, nous trouverons kg variétés sui-
vantes. Parmi les rochers de la première com-
position ou, comme on les appelle, les rochers pri-
mitifs, le granit tient le premier rang ; il est géné-
ralement formé par la réunion plus ou moins com-
pacte de diverses roches différentes entre elles en
forme,~en couleur, en dûreté et en composition ;
ces roches sont le plus communément, le feldspar,
le quartz et le mica. Ces élér.ens de granit fcr-
ment aussi séparément des rochers dang lesquels
deux seulement sont comlbin:s ccnare dans le
schist micasseux; qui se compose de quartz et de
mica disposés en couches quelquefois curvilignes
le quartz forme de lui méme et presque sans mé-
lange quelques Unes des montagnes primitives.
La composition des différentes pierres qui consti-
tuent le granit est bien différente ; le quartz est
presque entièrement formé de terres siliqueuses
le feldspar, de silex, d'alun, de chaux, de potasse et
d'oxide de fer ; le mica cônient en outre de la ma-
gnésie. Ainsi, quand le granit est dêcmposé, il
produit ces terres qui, ai moyen de l'analyse, colt-
tiennent toutes ces substances; tandis que les la-
vures des montagnes de quartz ne forment-que des
couches de terre siliqueuses ; et les ruines-des ro-
chers de schist micassetix ne contiennent que des
élémens de feldspar et de nica.

Les montagnes calcaires composées de carbo-
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ngte de chaux, sans aucune apparence des restes
de corps organisés, sont rangées par les naturalistes
parmi les rochers p.imitifs et donnent lieu à la
formation des terres calcaires. .

Toutes les terres produites par la destruction des
rochers primitifs sont de la première composition et
devraient être désignées, le manière àles distinguer
de celles qui doivent leur existence à d'autres cau-
ses dont je vais maintenant parler.

Indépendamment de ces causes que je viens
d'expliquer et qui ont produit la formation de la plus
grande partie des terres labourables, il en est d'au-
tres auxquelles quelques terres doivent leur origine.
Les des:ructions successives que toute la surface
du.globe paraît avoir subies ; la décompositioh des
couches de pyrites qui paraissent en avoir couvert
une nartie ; les lacs nombreux qui ont disparu
sous la main de l'homme ou par la rupture acci-
dentelle des limites que la nature leur avait as-
signées ; les éruptions des volcans; les déborde-
mens de la mer ; les restes osseux des animaux et
la décomposition des végétaux ensevelis dans la
terre ont foriné les différentes espèces de sols que.
l'homme a ensuito convertis à son propre usage.

BEURRE FAIT AVEC DU LAIT EC1AU'De:-Nous
avons vu plusieurs détails sur du beurre fait en
hiver avec du lait échaudé, mais nous n'en avons
jamais fait l'expérience. Lundi, nous sommes
passé chez Mr. Patten Johnson, de Framingham,
et y avons mangé de son beurre. Il a nourri ses
bestiaux quelque temps en partie avec du foin, ce
qui est très sujet à donner un goût désagréable au
beurre. Mr.Johnson échaudait son laitaussitôt après
l'avoir tiré du pair de la vache, et le préparait en-
suite comme à l'ordinaire. Son beurre a mainte-
nant aussi bofi goût et paraît aussi jaune et aussi
ferme que celui fait en juin. Madame Johnson
nous dit que le beurre est maintenant battu aussi vite
qu'en septembre, et elle ne voit point qu'il soit in-
férieur à celui qu'elle a fait cette saison. Nous es-
pérons que plusieurs de nos amis feront l'essai de
cette manière de préparer le beurre avant de le
faire. Ceux qui ont des laiteries considérables
sont bea'ucoup soulagés, s'ils peuvent faire d'aussi
bon begrre en novembre et en décembre que de

-bonne beurre en automae. C'est ordinairement
une besogne ennuyeuse que de battre le beurre,
quand le lait est préparé de !a manière ordinaire,
et ce bourre ressemble souvent à du lard. On ne doit
pas laisser bouillir le lait sur le feu, mais on doit
faire ensnrte qu'il soit bouillant ou près de bouillir.
·-Journal .4méricain.

CIDa: -Dans un nutnéro récent du " Journal
le Pharmacie" nous trouvons les renseignemens

suivans-sur la manière die faire le cidre:--"Le
mode -ordinaire est de te fdtrer, de l'éclaircir avec
de la colle de peisson et de le braimer fréquemment,
laissant le trou de bondon ouvert jusqu'à ce que la
fermentation ait cessé. Quand je vivais dans un
puys fruitier, j'avais mis dans ma cave trois pipes
-de cidre qui avaient été pressées un jour ou deux
auparavant. J'ajoutai à chaque quart quatre onces

(le colle de poisson dissoute et une livre de poudre
épaisse de charbon de bois. Je le bondonnai en-
suite et y introduisis un tube en forme de syphon,
le bout opposé trempant dans l'eau, afin d en ex-
cluee l'air atmosphérique et d'assurer en même
teins le vaiseaui. Quand il était devenu assez
fit, je le brassais aussi vite que possible, y ajoutant
une autre quantité de colle de poisson dissoute et
de charbon de bois, l'arrétant comme auparavant.
Après trois semaines la fermentation ayant cessé,
je retirai le tube, laissant le tout dans le bondon, et
je trouvai un breuvage clair, riche et délicieux qui
continua ainsi jusqu'à ce qu'il fût tout consommé.'

LAfBOURAGE DU TEIREAU: -Nous sommes des
plus satisfait de voir qu'on porte une attention
croissante au labourage du terreau; car nous consi-
dérons que si on pouvait l'introduire générarement
parmi nous, ce serait en fait d'agriculture une des
plus grandes améliorations du siècle.

Il y a cinq ans nous avions une pièce de terre
contenant un arpent et un quart de terre glaise
dure qui, avec les plus grandqsoins que nous pus-
sions y donner, rapportait moins de cent cinquante
minots de patates par arpent et ne produisait pres-
que point de panais, de carottes ou d'autres lé-
gumes à longues racines. Nous venions d'entendre
parler de labourage du terreau par Mr. Smith en
Ecosse et nous résolûmes d'en faire l'expérience.
Nous n'avions point de charrue'de cette nature et
ne pouvions n'ous en procurer ; nous ôtâmes donc
la planché à moule d'une large et forte charrue de
chemin, et nous servîmes de la pointe du soc seule-
ment pour labourer. .Nous labourâmes la terre
dans l'automme en prenant une charrue ordinaire
et une paire de bestiaux, et en sillonnant la sur-
face de la terre à une profondeur de six pouces.
Nous continuâmes ensuite dans les mêmes sillons
avec trois paires de boufs attachés à une charrue
de chemin, creusant la terre à une profordeur de
huit pouces de plus, formant en tout quatorze
pouces. Nous le chômâmes ensuite en abondance,
l'engraissâmes et le plantâmes de racines le prin-
tems suivant, et l'automne suivante nous obtinmes
plui le onze cent minots de poirées par acre, et
d'autres récoltes en proportion.

MANIERE DE POSER LES PIEUX POUR LES CLO-
TURES:-Percez un trou en terre avec un larrière
au moins un pied au dessous de la gelée. Mettez
le haut du pieu en bas, de manière à intervertir sa
position. Comme les particules dela terre dansleur
état naturel sont unies, il est très important de ne
pas déranger la terre près du pieu à cause de l'ac-
tion de la gelée qui.est considérablement augmen-
tée en transportant les particules de la terre, et en
la remuant. Comme le trou est pratiqué par un
tarrière, tous les copeaux ou saletés sont enlevés,
le trou est alors rempli par le pieu, de manière que
si la gelée remue un peu le pieu en hiver, il se re-
placera aussitôt que la gelée sera disparue. A
moins qu'on ne choisisse les pieux de manière à
remplir je trou sans les fouler, on pourrait avoir be-
soin de tarriéreu de différentes grosseurs. Dans un
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terrain de terre glaise, rude et sans roches, un bon
ouvrier percera de quarante à cinquante trous de
trois pieds de profondeur par jour en octobre.
Creuser des trous avec une bêche ou une pelle, ou
planter des pieux appointis dérange les particules
de la terre dans leur position naturelle et la gelée y
a généralement plus <le prise. J'ai planté des
pieux le cette manière dans différentes espèces de
terre en ce pays, qui sont restés pendant plusieurs
années sans se déranger le moindrement, excepté
lorsque les trous étaient percés trop bas. Les pre-
mières observations que je fis sur l'utilité de plan-
ter les pieux la tête en bas furent, il y a envirdn
vingt ans, et résultèrent des faits suivants, savoir:
j'avais une clôture sur le terrain qui divisait mon
paturage de ma prairie, et en la réparant pour
mettre le tout en sûreté, je me mis en frais de taire
des étais et de mettre des pieux en croix à chaque
coin, ainsi que de poser de lourdes perches pour les
cavaliers. Ces petits arbres ou étais peuvent faire
ordinairement (Jeux pieux chaque. Comme ces pe-
tits arbres étaient coupés par le milieu, le haut du
bout et le bout des pieux d'en haut étaient appointis
de manière à entrer dan- la terre. J'observai dans
le cours de deux ou trois ans que les pieux qui é-
taient appointis au bout ou plus bas disparaissaient
et se cassaient près de la surface de la terre ; tan-
dis3 que les autres pieux qui avaient été enfoncés
la tête la première étaient bons et sains. Quelques
années avant d'avoir fait ces remarques, j'avais
enclos notre jardin d'un tiers Warpent, avec ine
clôture de bois, les pieux enfoncés le bout en bas;

'j'avais aussi enclos de la même manière une cour
à étable et une autre cour, &c. et ils étaient tous
tellement détériorés que nous fûmes obligés d'y en
substituerde nouveaux pieux à la place dans le cours
de s3pt ou huit ans. Depuis ce tems nous avons tou-
jours mis nos pieux la tête en bas dans la terre, et
sur plusieurs centaines de verges de clôture cons-
truites comme ci-dessus, je n'ai pas observé un
seul pieu détérioré parmi tous ceux qui ont été
dans la terre depuis quatorze ans et au-dessus jus-
qu'à dix-huit ou dix-neuf ans.

,To1N M. WEFKS,
Boston Cultivalor.

Salisbury, Vt. Décembre 1813.

si grosses que des balles.-Farner's and Gardncer's
Almanac.

Un bon système de traiter les vaeb.es promptement
et attentivement tendra à développer le mieux possi-
ble le lait dans les vaches, tandisqu'une pratique con-
traire aura l'efit d'en réduire essentiellement la quan-
tité.

£¢ 90111'R ÚN' r'rilt(tt £ñalaitt.

MONTRÉAL, AVRIL, 1844.

Afin de pouvoir nous prévaloir des renseigne-
mens précieux qui sont constamment offerts à notre
considération par les auteurs et la presse publique
dans le moment actuel, il est essentiellement néces-
saire que la grande masse du peuple soit suffisam-
ment instruite pour pouvoir lire et se former un
jugement exact sur ce qui lui est soumis. Pour
pouvoir y parvenir, il faudrait avancer l'éducation
bien au-delà des premiers rudimens. Nous conce-
vdns humblement que c'est un des premiers de-
voirs du gouvernement et de la législature de pour-
voir à tout ce qui est nécessaire pour instruire le
peuple, quoiqu'il en coûte. Un certain degré d'é-
ducation utile et pratique devrait être, nous le di-
sons, l'héritage de tout être humain composant
une communauté chrétienwe; et c'est ce à quoi.
devraient pourvoir les parens lorsqu'ils en sont ca-
pables, et l'état, lorsqu'ilsen sont incapables. Si
la classe agricùle en Canada était judicieusement
instruite, nous en verrions bientôt les effets. Les
préjugés contre l'introduction de nouvelles amélio-
ratione disparaîtraient rapidement, et les hommes
prendraient la peine d'examiner leur véritable état
et d'adopter les meilleures mesures pour augmenter
leur fortune et leur bonheur; ce qui exercerait une
salutaire influence sur les intérêts du pays.' Ce

CIRE A GREFFEi:-Mélangez ensemble trois serait une grande différence parmi les habitans de
iparties de résine, deux de cire d'abeille et une de ce pays, s'il était possible de doubler ses produits
suif. Coulez ceci, une fois mêlé, dans de l'eau
froide,par quantité d'une livreà la fois. Après vous annuels, et nous n'avois aucun doute qu'ils pussent
être frotté les mains avec du lard, travaillez la cire être doublés après la quantité de terre déjà euli-
jusqu'à ce qu'elle soit flexible et quand vous en vée. Le véritable moyen d'obtenir ces résultats
aurez fait sortir l'eau, elle sera prête à s'en servir et serait l'éducation et l'instruction du peuple. Ce
restera pendant trois ans sur les arbres. Servez- sont des moyens qui, si on les employait judi-
voas de cire assez chaude pour qu'elle se répantle
aisément. Couvrez l'extrémité du tronc à une cieusement, produiraient assurément les effets les
épaisseur d'environ un centime et la fente un peu plus favorables et les plus heureux.
plus légèrement, à mesure qu'elle s'étend.

Le tems de greffer dépend beaucoup de la sai- C'est l'opinion générale dans le Bas-Canadason; mais le meilleur tems est lorsque les bour-
geons commencent .à ouvrir. Les rejetons pren- qu'il sera semé une quantité considérable de bled
dront en aucun tems après que la sève aura coulé dans le pays leprintemsprochain; nousespérons.que
librement et jusqu'à ce que les pommes soient sus- tel sera le cas, et nous souhaitons aux cultivateura
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tout le succès possible, et qu'ils puissent recueillir
une récolte abondante et avantageuse de bled,'ex-
empte des ravages de la mouche et des effets de la
rouille. Nous espérons qu'il en sera ainsi, s'ils ne
sèment que les grains qui ont réussi les deux der-
nières années et s'ils sòment aux époques conve-
nables. Nous avons vu du bled en mil huit cent
quarante deux proluit par de nouveaux grains par-
faitement exempt de la rouille et des effets de la
mouche. Il avait été semé tard pour éviter la
mouche et était tout à fait exempt de la rouille,
quoique d'autre bled, semé à la même époque et
dans la même terre, eutsoulrert beaucoup dela con-
tagion. Le bled auquel nous faisons allusion,
comme ayant résisté à la rouille, est très productif,
rmais la qualité de grain pour la farine et le pain est
considérée comme inférieure. Nous croyons qu'il
y a eu une grande quantité de ce bled de récolté
l'année dernière en Canada, et si on l'a conservé
comme semence, ce sera pn grand avantage pourle
pays. Nous nous sommes procuré vingt minois
de ce bled du Colonel Wilgress, de Lachine, et
comme nous en avions besoin» comme semence
pour un ami et pour nous même, il ne voulut point
nous le vendre plus cher que n'en vaudrait le pro-
duit en farine, sur le pied de quatre minois pour
faire un quart de fleur. Nous mentionnons ce fait
afin de porter ceux qui ont de ce bled à suivre le
généreux exemple du Colonel Wilgresset à en dis-
poser pour les cultivateurs qui n'en ont pas au prix
modique de l'autre espèce de bled. Ceci induirait
les cultivateurs à en semer,ce qui n'aurait pas lieu,
s'ils étaient obligés de payer un haut prix pour le
grain. Si l'on pouvait encore faire produire au
pays une récolte abondante de bled, ce serait un
avantage certain pour toute la société. Il est donc
important qu'il soit pour cela distribué des grains
au peuple, s'il y a moyen. Bien des cultivateurs
quiseraient disposés à semer du bled en sont dé-
tournés en conséquence de la difficulté qu'il y a de
se procurer des grains. Si on pouvait leurs en
fournir, la province en serait amplemept dédomma-
gée en très peu de tems. • Nous avons déjà recom-
mandé de pareilles mesures en bien d'autres occa-,
sions.

La publication du numéro d'Avril, que nous
donnons maintenant à nos abonnés, a été retardée
dans la vue de nous mettre en état de publier les
numéros de Mai, de Juin et de Juillet, que nous
regardi'as comme plus utiles à l'agriculture, en au-
ta ntqu'ilstraitaient desujets convenables à la. saison.

'étant plus en arrière maintenant, nous pourro ns

publier régahèrement lea prochains numéros, c'est
à dire la publication anglaise vers le premier du
mois, et la publication française vers le quinze.

Dans l'été le 1792, Arthur Young visita la
ferme de Robert Bakewell, le célèbre importateur
de bestiaux,et publia les détails suivants sur sa mi-
nière de labourer dans les annales de l'agriculture.
Mr. Bakewell est un des premiers agriculteurs qui
ont essayé de porter les bestiaux et les moutons à.
ce' point de perfection qui peut produire le plus
grand profit pour le propiiétaire, et il y a réussi ad-
mirablement. Ses efforts pendant sa vie se sont
constamment dirigés vers cet objet, et l'amélioration
qu'a produit son c'hoix attentif et hiabile en fait de
races a été d'un avantage incalculable pour les
iles britanniques. Mr. Bakewell peut avoir été
mû dans tout ce qu'il a fait par des motifs d'intérêt
personnel; et quel est celui que ce motif n'a point
fait agir plus ou moins? cependant il a bien mérité
de son pays, et il en sera de même de tous ceux qui
servent à produire des améliorations permanentes
qui donnent une valeur de plus aux productions du
pays. Nous désirerions avoir quelques hommes
comme ceux-là en Canada ; nous ne mettrions.
pas en doute leurs motifs et ne trouverions pas
faute en eux.

" De Loughborough, nousenvoyâmesnotre lettre
au célèbre Mr. Bakewell, qui fut assez poli (car il
y avait apparence d'orage) pour venir en ville et
passer la soirée avec nous, et le matin suivant nous
l'accompagnâmes à Dishly, où il nous montra d'a-
bord son assortiment de bestiaux noirs, de taureaux,
de vaclhes et de bouf', tous dans un état remarqua-
blement beau. Mr. Bakewell s'est étudié et à pro-
mouvoir, et à améliorer une race de bestiaux qui
devient très grasse à l'extrémite supérieure des
parties que l'on fait rôtir et qui. se vendent beau-
coup plus chères que les parties inférieures que
l'on lait bouillir ; et à en juger par les bestiaux que
nous avons vu, il paraît avoir admirablement réussi,
à atteindre son but. Les bestiaux étaient dans les
bâtimens et ne nous ont pas été montrés ensemble,
mais ont été amenés l'un après lautre; ce qui
parait être une des règles de la société à laquelle il
appartient.

Mr. Bakewell a été dans Plhabitude pendant plu-
sieur années d'arroser sa prairie et ses paturages,
ce qu'il considère comme une grande amélioration
pour suppléer à la nécessité des engrais, et pour
produire plus de nourriture à raison de 20s. par
acre; quoique les dépenses originaires pour faire,
les canaux et les intersections n'excédassent pas
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cette somme et queles dépenses annuelles pour con- expérience qu'il avait récemment faite, afin d'en
server les égoûts en bon ordre ainsi que toutes les venir à une détermination à ce sujet. Un mouton
opérations des eaux ne s'élèvent point à plus de à groc os pesant 200 livres mangea 143 livres dans
5s. par acre. Il n'a point d'époques régulières 15 jours, tandis qu'un mouton à petits os qui pesait
ou fixées pour arroser comme à Wiltshire, mais il 223 livres ne mangea que 108 livres dans le même
arrose tout le long de l'année, faisant généralement espace de. tems. Mr. Bakewell va jusqu'à dire
quatre coupes par saison et donnant ce qu'il coupe qu'il n'a jamais vu un bon mouton avec de gros os;
tout vert à ses bestiaux dans les bâtimens. Il a et il appliqù. la même observation aux bestiaux
des faucheurs constamment à l'ouvrage et dit qu'il noirs ét aux cochons, ajoutant qu'il doutait beau-
coupe jusqu'à Noël. Mr. Bakewell dit que le tems coup si ceux des montagnes de l'ouest de l'Ecosse
et la manière d'arroser dépend beaucoup de la dis- n'étaient pas la meilleure espèce de bestiaux noirs.
crétion et (le la situation des lieux. Dans la saison Il continua en disant que dans son opinion on doit
chaude on continue à arroser pendant 48 heures, préfércr une plus grande quiantité de petits bes-
dans la saison tempérée pendant quatre jours et tiaux ou moutons à une moindre quantité de gros,
dans la saison froide pendant deux semaines. Le si le même paturage ou nourriture paye également
mode <l'arroser n'est pas encore devenu général. pour nourrir le plus grand comme le plus petit
Nous avons mentionné dernièrement que lEvéque nombre.
le LlandoiT en avai fAit l'essai aVec succès à La règle de Mr. .Ba'-ewell parait étre ce gui
Calgarth. Là où la situation le permet, on devrait paiera le mieux pour la même quantité de nourri-
certainement l'adopter, principalement dans les ture.
endroits qui sont éloignâs de la chaux et autres Il y a trois différentes races de moutons à Lei-
mgrais étrangers ; et c'est'peut-étre un des plus cestershire : la vieille race de Leicester, la nou-
gr'ands moyens d'amélioration que l'on pourrait in- velle race de Leicester ou la race de Dishly, et la
roduire dans bien des parties de l'Ecosse. Mr. commune, ou race des forets. La toison de la race
Bakewell pense qu'il serait aussi d'un grand avan. de Dishly pèse 8 lbs. et se vend à présent ld. la
age, même pour les terres labourables là où lon livre. Mr. Bakewell considère sa race sufiisam-
eut y parvenir. . ment robuste dans aucune partie de l'ile qui peut

Nous n'avons pas pu voir ses béliers, vu une leur fournir une nourriture suffisante et même il les
ègle de sa société qui défend de les montrer que considère en état de gravir les terres montagneuses
u 8 Juin au 8 Juillet, et du 8 Septembre à la fin et d'y vivre, ce qui, en admettant que le cas fut
e la saison. possible, n'est guère praticable pendant les neiges
Mr. Bakewell nous informa qu'un troupeau de de l'hiver, soit qu'on prenne 'en considération la

noutons avait été ensemble dans le même patu- petitesse de leurs membres ou le poids de leur toi-
age depuis qu'ils étaient agneaux ; que, dans le son et de leurs corps. Quant au climat, Mr. Bake-
ut de vérifier lequel dépensait le nmoins de nour- well était d'opinion qu'en géhéral il n'a pas tant
iture, il les avait mis dans des bâtimens et attachés d'effet qu'on le suppose pour changer la nature des
endant quinze jours, en les pesant quand ils y en- moutons ou de la laine; il en référait comme preuve
rèrent et leur donnant autant de nourriture qu'ils de ses avancés aux différerites espèces de moutons
oulaient en manger, laquelle il avait aussi pesée et qu'il nous montra et qui conservaient encore leurs
enu un compte régulier du tout. Les résultats qualités primitives et distinctes, tant pour la forme
uivants sont ceux qu'il obtint pour les quatre en que pour la toison, malgré les changemens de cli-
ernier lieu mentionnés: mat et de paturage. Conservez les races pures et

Poids des moùtons, do. de la viande, bribes. Mr. Bakeweil est satisfait qu'il ne s'opérera point
lb. lb. lb. de changement essentiel soit par le climat ou le

ereford, - - 149 113 36 paturage. Comme on ne comprend pas bien géné-
oitié Hereford, et ralement ceci il vaut la peine d'y faire attention et

moitié Espagnol, 163 129¾ 44a de faire d'autres recherches à ce sgujet. Mr. Bake-
loitié Hereford, et well convenait cependant que la même race de
moitié Leicester, 170 132J 37 moutons ne produirait.pas une laine aussi fine dans
ace de Leicester, un mauvais comme dans un rieke paturage, ce qui
ou de Dishly, 174 150j 23; est certainement conforme aux observations et à
Mr. Bakewell préfère un mouton qui a les os. l'e:pêrîence du pgssé.

etits à un qui les a plus gros et mentionna une Quoique Mr. lakeell retire enviren atois mille
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livres par année du lounge de ses béliers, il £xprima
une opinion défavorable de l'usage de mêler les
races, assurant qu'il vaudr&t bien mieux découvrir
quelle était la meilleure et là plus convenable pour
les différentes espèces de terres, c'est à dire pour
les terres à 5s. 10s. 15s. et 20s. par acte, quand
bien même il en résulterait quatre autres espèces
formant huit en tout, et qu'il valait mieux détruire'
le reste au lieu de les conserver et d'essayer à les
améliorer en les melant."-

Un écrivain du .Main Farmer observe:
Les améliorations admirables de Bakewelf dans i

son assortiment de bestiaux sont dus à ce qu'il
choisissait et gardait toujours les meilleurs pour en
avoir de la race, et que, comme la plupart de nos
cuhliva1rs, il ne vendait point les plus beaux aux
bouchers et aux bouviers, par ce qu'il aurait pu en
obtenir ue piastre ou à peu près cela de plus par
tête.

Il avait pour principe que les meilleurs étaient
ceux qui avaient la forme élégante, les os petits et
une disposition marquée à engraisser promptement,
ce q"i est en effet inséparable dans ceux qui Dnt
les os petits ou plutôt fins, et la taille délicate ou
une vraie symétrie dan*s les membres.

Pour e.)Jraisser les bestiaux et les moutonsil y a
un degr å iuquel il faut parvenir et qui rend leur
chair du L meilleure qualité et de la plus grande
valeur pour celui qui en fait une consommation, et
tout ce qui va audelà de ce degré est une perte de

-tems et d'argent.
Un cultivateur éminent dit qu'avant Mr. Bake-

well nous n'avions aucune règle que la grosseur,
et que rien ne pouvait faire plaisir, si ce n'est des
é'éphans et des géants. Ceci n'est que trop le cas
parmi nos cultivateurs du jour. Le principal ob-
jet. de Mr. Bakewell, en améliorant ses bestiaux et
ses agneaux, était de rendre ces animaux le plus
-aantageux possible en fait de bSuf et de mouton.

Quand il s'agit d'élever des bestiaux etdes mou-
ions dans ce pays, nos vues doivent s'étendre au-
delà du bouf et du mouton, et nous devons y
joindre le lait, le beurre et lefromage ainsi qu'une
dispsition au fravail; et nous devons, quand aux
-noutons, tâcher de nous en procurer la plus grande
quantité de laine utile.

Nous désirons rappeller à nos lecteurs l'impor-
tance qt'il y a de ne conserver que de bonnesraces
en fait d'assortiment, soit de bestiaux, de mou-
tons ou de cochons, nmême s'ils n'en gardent que

Néus sommes parfaitement d'accord avec cet
écrivain. Les animaux les plus utiles (le tousceux
que l'on élève sont ceux qui produiront le plus, en
échange de ce qu'ils coûtent et <le ce que le culti-
vateur dépense pendant qu'il les arde.

Nous avons observé au marché de Boston ,que
les bouchers coupent les jambons et tout le maigre
du poc, et le vendent tout frais pour s'en servir
immédiatement, et qu'ensuite ils coupent le gras
des cochons et le salent dans des quarta ; et il pa-
raît qu'ils en font un grand débit d'ans cet état pour
les usages de famille et pour les vaisseaux et les
pécheurs. Nous croyons que les boucliers y trou-
vent leur profit pour débiter leurs cochons et que le
maigre se vend à un haut prix, lorsqu'il est frais.
Ce plan toutefois ne répondrait pas à la manière
de le préparer pour les marchés anglais. Nous de-
vons le préparer pour l'exportation de manière à
ce qu'il plaise à nos pratiques anglaises, sans quoi
nous ne levons pas nous attendre à le leur vendre.
Le lard s'est vendu cet hiver à peu près le même
prix à Boston qu'il s'est vendu à Montréal, c'est
à dire environ cinq piastres le cent. Le bouf, le
mouton, le veau, l'agneau et la volaille se sont
aussi vendus à peu près les mêmes prix sur les
deux marchés. Tous les boucliers du marché de
Boston portent des frocs de coton blanc ou barré, et
nous pensons que le même usage pourrait très
convenablement b'introduire parmi les bouchers de
notre marché.

Les marchés ont continué sur un ton monotone
en fait de prix l'hiver dernier ; et il n'est pç pro-
bable qu'ils changent maintenant de beaucoup. Le
bSuf et le mouton sont un peu plus cher ; mais il

y'a à peine de différence dans le prix du porc et du
veau. Le marché à grain a été stationnaire toute la
saison, le prix du bled et de la farine est modéré et
celui des autres grains beaucoup trop bas. L'avoine
est un peu plus chère, quoique à bas prix. Il s'en
fait une grande consommation en conséquence du
nombre de chevaux que l'oi tient à Montréal et
dans les environs, et de son usage étendu pour la
distillation. Les patates ne sont point chères, quoi-
que nous pensions que le prix en sera plus élevé
au printeins, vu qu'une quantité considérable en a
été perdue dans l'automne, avant qu'on ait pu les
déterrer et les mettre à l'abri. Les marchés à foin
et à paille ont abondé et les prix ont été modiques.
Il dépendra beaucoup de l'approche rapide du prin-

peu, ée qui vaut .mieus qùe d'en garder beaucoup tems que le prix de ces articles hausse ou non.
de pauvres. . Comme les cultivateum vont probablement semer
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cette année une grande quantité de bled, il n'est
pas probable qu'il s'apporte autant de foin au mar-
ché l'année prochaine, et le prix'pourrait hausser
de manière à établir un dédommaaement raison-
nable, ce qui n'est )tint le cas, lorsqu'il se vend à
Moins de six ou huit piastres le cent ; il en est de
même de la paille dont le prix pourra hausser

dans la même proportion.

Le mois de mars -i été très doux et il est tombé
peu (le neige ; il y en a cependant une quantité
considérable qui couvre encore la terre,et nous n'a-
vons pas besoin de nous attendre à la voir disparai-
ire entièrement d'ici à plusieurs jours, à moins que
la saison ne devienne plus chaude qu'elle n'est à
présent. Les chemins dans le voisinage de Mon.
tréal sont bien gâtés et il est difficile de se servir cde
voitures d'hiver. Dans la ville les voitures d'été
ont été pendant quelque tems d'un usage général..
On doit s'attendre à de mauvais chemins dans la
campagne, à des chemins qui ne sont pas propres
ni pour les voitures d'été, ni pour les voitures d'hi-
ver, vu que dans certains endroits, il y a encore
beaucoup dé neige, tandisque dans d'autres il n'y e4
a presque plus. Nous avons eu un long hiverde cinq

grands mois jusqu'à ce tems, ce qui n'est pas dans
l'ordre ordinaire des choses. Proportion conser-
vée, la neige pendant plusieurs années ne couvre
pas la terre pendant plus de quatre mois dans les
endroits cultivés du pays. Nous croyons qu'il se-
rait avantageux que nos terres, nos chemins et nos
rivières fussent couverts de neige et de glace de-
puis le premier décembre jusqu'au premier d'avril
mais lorsqu'il arrive que les hivers continuentt de
cinq à six mois, cela abrège beaucoup trop pour le
cultivateur la saison des travaux. Il est impossi-
ble d'augurer avec aucune assurance quelle espèce
de saison sera la prochaine ; et nous pouvons espé-
rer qu'elle sera favorable au cultivateur, vu que
l'hiver a été froid et qu'il est tombé une
grande quantité de neige. Les agriculteurs auront
besoin de faire de grands efforts aussitôt qu'ils
pourront travailler dans les champs, parce qu'ils
ont la plupart à exécuter du labourage qu'ils n'ont
pu finir l'automne dernier, vu que l'hiver a com-
mencé trop à bonne heure. Il en dépendra beau-
coup de l'tat favorable de la saison. On peut
faire plus d'ouvrage dans un mois de belle sai-
son que dans deux de saison humide et chan-
geante, et on -peut aussi l'exécuter beïucoup
mieux.

Nous faisons 'extrait suivant d'un essai sur la ma-
nufacture des fumiers pour lequel un prix a été dé-
cerné à l'auteur Mr. Fobte, par une société d'agricul-
ture de la Nouvelle Angleterre. Cet essai nous a été
donné par un monsieur de Boston, et comme il cou-
tient beaucoup de renseignemens utiles, nous aurons
occasion d'eu faire des extraits. Nous croyons que la.
publication de pareils extraits est très instructive et
nous regrettons qu'il n'y ait pas pluz d'esprit public
en Canada pour encourager les essais sur des sujets
utiles. On en a retiré beaucoup de bicai en Angleterre.
Il peut y avoir dans q essais bien des théories d'a-
vancé qui ne sont pas aisées à prouver, niais ils eon-
tiendront aussi beaucoup de renseignemens dont on
peut tirer une utilité pratique. Nous n'avons à pré-
sent en Canada, nous le pensons, aucune société qui
offre de l'encouragement pour écriie des essais sur des
sujets utiles et, certainement, ce .'e.t pas que nous
n'en ayons besoin. Nous ne sommes pas tellement
avancés dans les connaissances utiles et pratiques
sur tous les sujets, que nous n'ayons plus be-
soin de renseignemens. l n'est pas d'état si dé-
sespéré que celui oùl'on s'imagine avoir assez de con-
naissances pour n'en point nécessiter d'avantage ; il
n'y ,a que les hommes plus instruits qui sachent
apprécier ce qui leur manque encore.

PRoPOSITIoNs PRELIMINAIREs :-Que la végétation
s'approprie annuellement aelle-même et enlève par làà
la terre une certaine quantité de substances nutritives;
et qu'en éloignant la succession des récoltes sans éta-
blir de compensation au moyen des engrais, cela ait
reffet de détériorer graduellement et même d'épuiser
totalement le sol, si ce système était poussé trop
loin, sont des propositions si évidemment correctes
qu'il n'est pas nécessaire d'en fournir des exemples.
On voit partout que le procédé en dernier lieu men-
tionné est toujours suivi d'un changement graduel
dans la couleur et la constitution du sol, et d'une di-
minution proportionr.ée dans ses produits végétaux,
jusqu'à ce qu'enfin, si l'on continue ainsi, il en résul-
tera une nullité absolue.

La vérité des propdsitions contraires est également
évidente. Prenez un vieux champ que l'on a réduit
à la stérilité par un système continuel de récoltes
sans mesure, et rendez lui une portion de ces matières
végétales dont l'abstraction a occasionné sa pauvreté,
et l'amélioration en sera la conséquence. Renouvelez
cette opération, et ce sera un pas de plus de fait vers
la fertilité; continuez ce procédé suffisamment et vous
renouvellerez entièrement la face de la nature qui
exhibera tous les symptômes d'un recouvrement com-
plet.

De ces considérations et autres semblables qui s'of-
frent promptement à l'esprit qui réfléchit, nous tirons
les conclusions suivantes:

i o. Que la nourriture convenable de la végétation
-'st ni plus ni moins que les résultats ultérieurs de
la végétation elle-même, modifiés par l'action de ror-
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ganisme animal, et par lcs différents procédés'de la gence du cultivateur purement pratique. Il semble-
1rmen1tation. ''ait cependant que l'on p'a besoin dans les circons-

2 0. Qu'une quantité limitée seulement de la nour- tances actuelles que d'une classification pratique, et
riture des végétaux est contenue dans une quautité .l'on choisira celle que ron considère la plus simple.
donnée de terre. CrAssIPxcATîON v.s ENGRAis :-Depuis les pre-

0. Qu'ou ne peut enlever une seule récolte de la mières spéculations sur la nature des englais jusqu'à
terre sans diminuer jusqu'à un certain point sa capa- ,eépoquetrès iýcentc, on les a divisés n deux
.it .ou .anei ,a ,i únvpouétegétntalesa.issenducité pour maintenir la vie vegetale. classes, la nutritive et la stimulante, c'est à dire cel-
.i4 , Qune récolte non interrompue daucune por- les qui fournissent directement la nourriture aux

tion donnée de terre sans conserver de proportion, plantes et celles qui agissent comme stnniulans, ou qui
finira par réduire infailliblement cette terre à la excitent les plantes à recevoir telles espèces d'alimens
stérilité. qu'on leur offre. Dans la première classe ont été

5.0 . Que la fertilité oriîginaire d'aucune quantité de qu'o le r .,as a ,. . , . placées tontes les matières végétales corrompues, les
terre ne peut se maintenir, à moins qu'on ne lui rende e exeé es com pes tes

engyrais dles cours, les excrémens animauxs, les terres
fidèlement, au moyen des engrais, une quantité de nia- . , . .

r ~ ~ , noires et autres substances qui, e(¿m:t tirées des
tière végé tale égale à celle qju'on lui enlève annuelle- qi i~s ee ta é plantes, sont considérées comme étant susceptibles
ment. . , d'étre converties de nouveau en matières végétales.

S0. Qu'un sol détérioré nmc peut étre rendu à sa Dans la seconde classe il a été d'usage de placer le
fertilité primitive qu'en y appliquant une quantité de C
matières végétales plus grande que celle qu'on lui gabses la chaux, les sels qui produisent un e t favo-0 rablc* sur la végétation, tels que le phiosphiate de
enlève annuellement. chaux en os et les nitrates qui existent dans le salpè-

7 0. Qu'on peut non seulement régénérer les terres tre, la soude, &c. (Alay C'tiratr, r'l. 8, pge
épuisées en augmentant suflisamment la proportion 95.) On peut y ajouter une troisième classe, con-
des matières. végétales dans le sol, niais qu'on peut sistant' dans les différents mélanges des deux pre-
encore les élever à leur plus haut degré de fertilité mières avec différentes espèces de terre et de cer-
primitive. tisfmestains fumiers ; en sorte que la classification la plus

8 . Que j état utenoré de la plus grande partie
de nos terres en culture est une preuve conclusive que
toutes les ressources de l'agriculteur n'ont pas en gé-
néral été mises à contribution.

90. Que le secret de tout bon cultivateur réside
dans la^conduite habile et dans 1applicationjudicieuse
des engrais ordinaires.

10 0. Qu'il est de la plus haute importance pour
l'agriculteur d'étudier plus attentivement la nature
des terres, les besoins de la vie végétale et les rap-
ports et dépendances mutuelles du sol et de la végé-
tation; et par dessus tout de se servir et d'exploiter
les ressources de ces substances animales, végétales et
minérales dont l'application a ses terres en culture est
non seulement indispensable pour en accroître la fer-
tilité, mais est encore 'avant-coureur, si non de l'a-
bondance, au moins du nécessaire, pourvu qu'il y joi-
gte l'économie,

simple de tous les engrais peut se réduire, 1 0. ci
engrais ndritifs, 2 0. en engrais stimulants, et 3 0.

enfumiers.

ENGRAIs NUTRITIFS :-Les grands dépots des en-
grais de cette classe sont la cour de rétable, la saue et
la tode privée, chacun de ces dépots attirera pour un
instant de notre part l'attention qu'ils méritent en
égard aux causes qui contribuent à diminuer le mon-
tant et la valeur de leur contenu.

CAUsE DES DEPEiSSE3rENS :-Comment donc les
contenus de ces dépots sont-ils à dépérir?-Nous ré-
pondrons, I 0. par 'infltration, ei s'imbibant sous la
terre ; 2 0. par Vérapnration, en disparaissant par l'ef-
fet du soleil et du vent; 3 0. par lafernentation ex-
cessive qui fait que les tas ramassent un degré assez
considérable de chaleur pour dissoudre les sels qu'ils
contiennent et les dissiper en forme d'exhalaisons ga-

D.riNITIoN Drs r.Ais :-Engrais est un terme zeuses ; et 4 -. par eégoa ou écoulement des eaux

d'une application presque sans borne, embrassant un qu'on ne laisse que trop souvent dépouiller nos cours
nombre immense et une variété infinie de substances, de leurs plus riches trésors, gûter nos chemins et

comportant en un mot tout ce que lon peut mention- boucher nos fossés avec ce qui pourrait servir à en-

ner dans les règnes animal, végétal et minéral de ca- graisser nos champs de bled.

pable d'améliorer et de fertiliser le sol. C'est, dit REMEDES POUR LES EGOUTS :-Pour empêcher
l'auteur de l'agriculture anglaise, tout ce qui en rap- efficacement les dépérissemens ci-dessus men-
pliquant à la terre en rectifieles défauts, corrige les tionnés, il n'y a qu'à creuser les parties centrales
mauvaises qualités, ou en stimule la fertilité e t iJ n la il de aniàreufer n yrtseras

, t de la cour, de manière à former un résiervoir suf-fourmit de la nourriture. On ne peut dans l'état ie-
tuel de la science agricole tenter de classifier avec 'lisant pour les liquides qui y trouveront naturelle-

quelque espérance de succès une masse fle substances ment leurchemin, ainsi qu'à conduire soigneuse-
si hétérogènes, de manière à satisfaire à la foisle chi. ment les gouttières qui tombent des totis des bâ-
miste agricole et à se mettre 4' la portée dé lintelli- tisses par de bons conduits, et à détourner par de
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bonnes rigoles le cours des eaux superflues qui
descendent des terres plus élevées.

REMXEDES PoUR L'iNFILTRATION ET L'EVAPo-
RATION :-Pour éviter l'infiltration, il faut que la.
cour et principalement les parties creusées d'icel-
le reçoivent (si la nature n'y a pas déjà potrvu)
une bonne couche de la terre glaise la plus pure
qu'on puisse se procurer ; et pour vous mettre à
l'abri des torts que peut causer lévaporation, il
faut y étendre une abondance de litières, tels que
de la paille de rebut, des restes de mauvaises lier-
bes et des feuilles des forêts, ainsi que des fumiers
des terres prises sur le dessus des chemins, des
haies et des fossés, ou toute autre substance d'une
nature poreuse, pour absorber les liquides et pro.
téger le tout contre l'influence de l'atmosphère. On
s'assurera d'avantage, en étendant de téms à autre
dans la cour du plâtre qui, combiné avec les portions
volatiles des engrais, et les convertissant en sels non
volatils, enlevera à l'atmosphère cette parte de sa
proie.

REMEDE oUR L.A FERMENTATION:-Si vous

avez pris les précautions ci-dessus, vous n'avez
pas grand danger à craindre de la fermentation ex-
cessive, excepté là où il y a des amas considéra-
bles de fumier et cheval ; et il vous est encore
facile ici de détourner le mal, soit en répendant de
temps à autre sur les tas, ou ce qui est encore
mieux, en les entrecoupant à des intervalles con-
venables avec des ordures ou de la terre de des-
sus, ce qui non seulement vous fera parvenir au but
en question, mais, en absorbant les liquides du tast
deviendra aussi précieux que le fumier même.

Un des instrumens d'agriculture les plus utiles après
la charrue est l'instrument pour défricher, qui est for-
mé comme la charrue de fc.r en général. Dans le mi-

avec dle la terre qui a été labourée dans l'automne a.
vaut d'y semer au printens, l'instrument îà défricher
peut renplaccr l'opération de la charrue; et nous cin
recommanderions fortement l'emploi de cette manière,
là où la terre s'est.endurcie avant d'y semier au prin-
teins. On se sert cependant plus généralement <le
l'instrumenltà défricher comme reiplacant la herse pour
nettoyer la terre; et il l'emporte sur la herse en cec
qu'étant plus pesant et étant fixé sur-des roues, il n'y
a pas le mouvement précipité et irrégulier de la herse
et n'est point sujet à étre jeté hors de la terre, lorsqu'il
rencontre des obstacles. En se servant de l'instru-
ment à défricherle conducteur marchme par derrière et
fait usage des manches pour lever les dents on les socs.
hors de la terre, en tournant au bout des sillons ou
quand il est autrement nécessaire. Généralement on
fait passer l'instrument à défricher une fci:smsur la terre
à être labourée, mais on trouve souvent à propos de l'y
faire passer deux fois. Dans ce cas, il est à propos <le
mettre les dents à la moitié de la profondeur requise
pour la première opération, et pour la seconde, de les
y mettre à foute la profondeur, et en travaillant la se-
conde fois, de croiser à angles droits dans la direction
de la première opération. L'instrument à défricher
avec deux chevaux parcourra six arpeus de terre par
jour, en sorte que le coût d'une seule opération est é-
gal à un sixième de celui de la charrue ou égal du
double tour de la herse. Nous nous réjouirions de
voir cet instrument utile plus généralement employé
en Canada. Tout cultivateur qui a beaucoup de terre
à labourer devrait en avoir un. On peut les faire en
bois excepté les socs et à bon marché. Les instru-
mens nécessaires devraientêtre au service de tout cul-
tivateurlorsqu'il est nécessaire, et leur coût serait ani-
plement dédommagé en très peu de tems.

Etant à Boston nous eûmes occasion de voir une
bâtisse à bestiaux bien construite, appartenant à Mr..
Cushing qui demeure à environ cinq milles de la ville.

lieu est un soc et il y a dcux barres d'attachées au ti- Sous cette bLtisse il v a des caves étendues pour rece-
mon par des pivots; dans ces deux barres sont deux voir le fumier des bestiaux, et de ces caves le fumier
socs. Les barres peuvent être mises à un angle plus peut être transporté dans les champs. Ilçsraittrès.;t
grand du timon et conséquemment les socs peuvent désirer que lon pût conserver son fumier de cette ma-
s'étendre à un plus grand espace et jusqu'à un inter- nière, et nous ne doutons point que la valeur de celui
valle plus large. Près du devant du timon est une que produirait un certnin nombre de bestiaux serait
roue dont le but est de consolider le mouvement de la beaucoup plus grande que n'"st cîle du fumier exposé
machine; et quelque fois ily a par derrière une autre dans les cours à la fonte des neiges et à la pluie. Le
roue pour ajouter à l'effet et qui n'est pas indispensa- coût de ces caves ne serait pas coneidérable, pour-
ble. En otant les roues, les bords et les socs, et en y vu que la situation fut favorable et qu'elle ne fut
attachant un autre appareil de fer, on peut changer pas trop basse ni humide. Le même monsieur
cette machine en une charrue doubleà terreau. Il se- avait un des plus beaux jardins dhiver que nous ayons
rait très.à propos d'avoir cet appareil pour 'cn servir vu; il n'y manquait rien le ce que 17argent, l'habileté et
au besoin et le timon et les manches serviraient aux le bon goût peuvent procurer. Il y:avait le plus bel
deux. L'action de linstrument à défricbe-e est subsi- assortiment de fleur., le premier de mars, lorsque nous
diaire ala charrue et semblable dans son mode à celle y fimes; k.s vignes avaient déjà atteint une grosseur
de la' ierse. Quand il s'agit de remuer la terre sans conidérble etleJardiniernous assra qu'lserait ent
la tourner, comme on petit le faire dans bien des cas mûres n mai; elle étaient toute en létat le devcnir
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en matûrité de bonne heure dans l'été. Nous avons
été parfaitement satisftit et délecté de notre visite.

On dit en Angleterre qu'un bouf de 700 à 800
livres consumera environ une tonne de navets par
semaine ou environ un arpent de bons navets en
vingt quatre senaines,et que si l'animal profite bien,
il gagnera environ quatorze livres de pesanteur par
semaine. Si on le nourrit avec du biscuit à l'huile,
un boufen mangera de douze à quinze livres par
jour avec sept livres de foin. On recommande les
patates avec les navets pour nourrir les animaux,vu
que l'on dit qu'ils profitent beaucoup avec une
nourriture mélangée. Si on les nourrit avec des
patates et des navets, un repas de patates et deux
de navets par jour sont suffisants. Quand on nour-
rit les bestiaux avec des grains distillés, on leur en
donne généralement un minot ou un minot et demi
par jour avec autant de foin qu'ils peuvent exiger,
leur donnant comme boisson la partie liquide de la
lavure. On peut donner de 4 à 5 onces de sel par
jour à un bSuf fait, lorsqu'on le nourrit dans Péta-
ble. En Canada on ne peut appliquer les navets à
la nourriture de l'étable pour les bestiaux, en
conséquence de la difficulté qu'il y a pour les en-
granger et pour les conserver sains. On peut
cependant juger par la valeur des navets comme
nourriture comparés aux autres espèces d'alimens,
de la quantité des différentes espèces de nourriture
qui peuvent étre nécessaires pour un bSuf fait d'une
certaine pesanteur. Nous donnerons dans un au-
tre numéro la valeur comparative de la nourriture
pour les animaux.

L'extrait suivant de l'ouvrage agricole de Low

élevé que s'il était vendu sans y inclure la valeur
des bribes.

Cette partie du bouf dont on se sert pour la
nourriture, sans y comprendre les bribes, s'appelle
ordinairement les quartiers, par ce que l'animal,
quand on ,le coupe,est partagé en quatre parties ou
quartiers. Les parties les plus recherchées, pour
la nourriture sont les quartiers de derrière. Ces
quartiers pèsent quelquc peu ýnoins que les quar-
tiers de devant ; quoiqu'il soit vrai de dire que, plus
la forme de Panimal est parfaite, plus les quartiers
de devant approchent en pesanteur de ceux de
derrièrg.

La pratiqûe met certaines personnes en état de

juger de la pesanteur des animaux à Poil seule-
ment ; mais il est à propos de pouvoir vérifier cette
pesanteur en la mesurant ; ce qu'on peut faire avec
beaucoup d'exactitude de la manière luivante -
lorsque Panimal se tient debout, dans une position
naturelle, mesurez sa longueur par pieds depuis le
haut du coin le plus éloigné de l'os de Pépaule, en
ligne droite avec le point le plus en arrière de la
croupe ; mesurez alors la grosseur ou circonférence
i miédiatement derrière les jambes de devant;
multipliez le quarré de grosseur .par la longueur et
ce produit par le nombre 238 ; ce qui donnera la

pesanteur des quartiers en mesure de quatorze
livres chaque. On est parvenu à cette règle, en
considérant le corps de lanimal comme un cylindre
et en trouvant par expérience quelle proportion a
la pesanteur actuelle des quartiers des animaux
avec le cylindre.

Une autre manière de vérifier la pesanteur des
animauxengraissés est, en les pesant, lorsqu'ils sont
en vie a iti _- d 1 *,d d'% n a ial en ie,

sur la pesanteur des bestiaux peut #ére de quel- oNi cm ga Q e de q-

quetreuartiers; mais, lorsque les animaux sont bien
Les parties d'un bSuf que Pon appelle bribe, enissés

sont ordinairement la téte et les pieds, le suif, la r a on eut arv eur plu 6 Or
pfeau, les cornes et les entrailles. est parvenu à cette règle en trouvant par des cal-

La graisse d'un bouf, a-t-on dit, est cette subs-
tance onctueuse qui se mé!e et entoure les mus- portiona la pesanteur d'un animal mort avec la
cies et les autres parties. Ce qui pousse en dedans p n -

est généralement appelé suif et ordinairement con- vaut.
sidéré de la même valeur, poids pour poids, que la
chair des quartiers de devant; il eni est de mAme de
la peau. Ces parties ainsi que les autres que l'on:ap- Nous avons vu avec regret dans quelques uns des
pelle .!îbcs sont communément regpardées comme Townships de lEst plusieurs maisons abandonnées
formant un cinquième de la valeur de lanimal. qui paraissaient avoir été habitées autrefois. Nous
Qtuand on dit qué le bSeuf se vend à un certain -. en fumes surpris e voyant que plusieurs journaliers

prix, robustes et forts et qui ne sontpas entièremeut desti-
, cela veut dire que le l entier de tués de moyens pourraient obtenir amplement leur

l'animal nest calculé que sur la carcasse seule- subsistance des terres qui se perdent autour de ces
ment ; ce qui fait .que dans ce cas le prix est plus maison. Il serait infiniment mieux pour ceux qui pos-
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sèdent des moyen suffisants de tûcher de s'établir sur tion, de manière à ce qu'il plaise à nos pratiques an-
des terres avec leurs familles que d'attendre après les glaises, sans quoi nous lc devons pas nous attendre à
travaux publics la chan d'obtenir de remploi de leleurvendre. Le lard estvendu cet hiver à peu
tenis à autre. Il parait extraordinaire de voir deý près le nie prix à Boston qu'il s*est vendu à Mont-
maisons et des terres se perdre, tandis que des milliers réal, c'est àdirc environ cinq piastres le cent. Le
d'hommes robustes cherchent de l'emploi dans le pays. bouf, le mouton, le veau, lagneau et la volaille se sont
Il est à regretter que les personnes dans ces circons- dus à peu près les nies prix sur les deux
tances ne soient pas encouragées à aller plutôt surdes maés. 'ous les bouchders du marché de Boston
terres qu'à rester à perdre leur teins, quaud ils pour-
raient l'employer avec avantage. Ce serait mener une
vie beaucoup plus indépendante que de s'établir sur
des terres et d'en retirer des produits plutôt que de
dépendre des gages de son travail journalier. Il y a
un autre mal qui en est la conséquence, c'est que des
hommes qui ont les moyens de s'établir sur des terres,
au lieu de le faire, recherchent de l'emploi et dimii-
nuent par là celui qui est si nécessaire à ceux qui sont
totalement destitués de moyens et qui n'ont d'autres
moyens de subsistance que ceux qu'ils peuvent ohtenir
par leur travail journalier. Nous savons que ceci est
la cause des souffrances de bien des pauvres émigrés.
Des journaliers qui ont de l'argent possèdent généra-
lement plus d'influence auprès de ceux qui les em-
ploient et des autres, que le pauvr- qui n'en a point, et
les premiers cri conséquence de cette influence sont
généralement plus employés que le pauvre qui en a
besoin pour son existence même. Il est difficile de re-
niéclier à ce mal et nous ne savons guère comment on
pourrait y parvenir; mais nous recommanderons de
tout notre pouvoir à ceux qui ont de l'argent et une
famille de tâcher le s'acquérir de l'indépendance sur
les terres ct de laisser les travaux publics et autres
sources d'emploi à ceux qui sont les plus en besoin et
qui n'ont dautre moyen de gagner leur subsistance.--
Il y a eu un grand nombre de pauvres journaliers oi-
sifs A Montréal et dans les environs l'hiverdernicr, et
nous ne doutons point que plusieurs d'entre eux ont
été sujets à de sévères privations. A l'ouverture du
printeis toutefois il y aura beaucoup d'emploi pour
tous ces hommes, vu que des entreprises considérables
ont été faites pour élargir le canal de Lachine. Il est
bien à désirer que les journaliers soient pourvus d'a-
bris convenables. Même en été leur santé doit souf-
frir par suite d'abris insuffisans. Nous recomman-
dons ce sujet à la considération de ceux qui ont la di-
rection de ces ouvrages.

Nous avons observé au marché de Boston que les
boucliers coupent les jambons et tout le maigre du
porc, etle vendent tout frais -pour s'en servir immé-
diatement, et qu'ensuite ils coupent le gras des co-
chons et le salent dans des quarts ; et il parait qu'ils
cn font un grand débit dans cet état pour les usages
de famille et pour les vaisseaux et les pêcheurs. Nous
croyons que les bouchers y trouvent leur profit pour
débiter leurs cochons et que le maigre se vend à un
haut prix, lorsqu'il est frais. Le plan toutefois ne ré-
pondrait pas à la manière de le préparer pour les mnar-
chês anglais. Nous devonsle préparerpour l'exporta-

portent desfrocs de coton blanc ou barré, et nous pen-
sons que le même usage pourrait très convenablement
s'introduire parmi les boucliers de notre marché.

Nous avons souvent exprimé notre conviction
que plus on suivrait de près le système d'agricul-
ture anoais en Canada, plus notre agriculture serait
parfaite et avantageuse. L'expérience de chaque
année nous confirme dans cette opinion. Notre
terre en proportion est bien plus avantageuse que
celle des îles britanniques. Notre climat est bon ;
mais il nous manque les capitaux et les connais-
sances nécessaires pourlappliquerà la vraie culture
de la terre. Ce manque de capitaux paralyse tout,
même le cultivateur le plus habile ; et jusqu'à ce
que l'on emploie un montant plus considérable de
capitaux pour l'agriculture en Canada, les amélio-
rations dans cette branche n'avanceront pas trds
rapidement. C'est aux produits de 'a terre que l'on
,pourrait appliquer les capitauxtavec le plus de pro-
fit, et pour les intérêts généraux de cette provinc.e.
Si lon récoltait annuellement un montant considé-
rable de produits exportables, cela rembourserait les
fonds employés avec intérêt et avantage, et serait
un moyen de fournir (le l'emploi à (les milliers de
pauvres journaliers qui viennent ici pour en cher-
cher. Les fonds dont on peut disposer en Canada
ne sont employés dans le commerce que pour des
commodités qui existent déjà ; et c'est là la grande
cause de l'état languissanît de notre agriculture.
Nous avons vu quelques extraits du voyage <le la-
griculture de Mr. Colman, dans la Grande-Bretagne,
qui se publie mainteniant, et comme il e.t celui
qui peut donner les renseignements les plus utiles et
les plus exacts à ce sujet, nous reproduirons de tems
à autre son ouvrage. Lextrait suivant est très in-
téressant et fait voir la grande quantité de capitaux
investis dans Pagriculture anglaise, le caractère des
cultivateurs, l'ordre et l'arrangement exquis le leurs
institutions, tout en référant aux travaux des gens
de la ferme. Mr. Colman petit être considéré
comme un juge partial dans ces matières, et tout ce
que nous avons vu de son ouvrage fait le plus grand
honneur à l'agriculture anglaise. Mr. Colman donne
la définifion des intérêts généraux manifestés par
tous les rangs et toutes les claEses dans les amélio-
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rations de l'agriculture, et certainemîent,'si nous un nouvenu pays qui cherche à se procurer les
avons le moindre désir de suivre Iexemple de nos moyens de et un vieux pays qui pet
co-sujets de la Grande-Bretagne, nous ne pouvons atcumuler les produits des nnnéeý et
guère en venir mieux à bout qu'en adoptant les précédents, les dépenses encourrues sur qtîe!ques
mêmes moyens de transport et d'amélioration en fermes en Angleterrepour l'achat des fumiers seule-
lhit d'griculture. Nous n'en avons pas moins be- ment, excédant des milliers de louis sterling; le
soin que les fermiers anglais. Nouscoût sul de, aines étonnerait un ferier amése-

plus riches ou plus habiles dans Part de l'agriculture caîn, et cependant lexpérience a démontré que
qu'ils ne le sont; conséquemment nous avons be- dans tous ces caq, plus les déboursés sont considé-
soin de renseigneniens autant qu'eux, atin que nous rables, plus on est sûr d'en obtenir des résultats
puissions augmenter nos moyens d'aise et de ré- heureux:

jouissancet; on plutôt afin quIle nous puissions, au Leseultivateurs en Angleterre, autant que j'ai et
moyen d'une industrie plus habile à la culture des le plaisir de me rencontrer avec eux, sont un corps
terres, avoir des produits plu's considérables de nos très instruit sur les diiTérents sujets qui ont rapport
travaux et de la terre que nous n¼en avons actuelle- à leur état particulier. Il y en a sans <oute parmi
ment. Nos terres sont nos richesses,si nous savons eux plusieurs qtii appartiennent à des classes moins
en tirer parti par une application judicieuse de élevées> nais leurs manières sans exception sont
travaux et de capitaux. Ceux qui adopteront les courtoises et agréables, leur hospitalité rare, et la
mesures nécessaires pour mettre le peuple en état tenue de leurs maisons admirable; je parle ici sur
d'accomplir ce grand bien seront les bienfaiteurs du l'autorité d'un connaisseur dans ces matières. En

pays. t tc, je ii'aijamais eu le malheur dé rencontrer
- en AnglIeterre ou en Ecosse, un seul exemple de

EXTRAIt DU VOYAGE D AGRICULTURE DE MR. COL- malpropreté dans aucune maison privée où je sois
MAN ENallé; au contraire j'y ai toujours V la propreté la

DEs FERMIER.-iennent ensuite les fermiers plus exemplaire. Je n'en puis dire autant de tous
qui louent les terres des propiiétaires. Ces hommes les hôtels ou auberges du pays dont plusieurs sont
ne sont point comn e les fermiers des Etats-Unis qui de beaucoup inférieurs sous tous les rapportset dont
travaillent eux-mêmes dans les champs. Il est rare aucunes ne sont supérieures à aucune <le nos reil-
qu'ils fassent aucune. espèce de labeur eux-mêmes. lues auberges. I y a un fait dans les manières
C'est en général un corps permanent et instruit, et anglaises qui fait tant d'honneur à la tenue de leurs
dont plusieurs vivent avec élégance et tout-à-fait à manisons que je vais, pour les meilleurs motif, me
lamode. Plusmeurs d'entre eux sont des personnes risquer de rappeler à mes amis américains, quoique
quli ont de grandes propriété, comme ils doivent je cramgne qule ne réforme à ce sujet soit inutile.
nécessairement en avoirp pour conduire !ls terres Dans aucune maison que j'ai visité, je n'ai été
ýdont il-, entreprennent la culture. Les capitaux né- étouffit ou offiensé par la fumée du tabac, et je n 'ai
cessaires pour conduire une ferme doivent toujours rencontré l'habitude grossière et inutile de chiquer

.ë etimés au double ou au triple du montant des du tabc, depuis que je -suis revenu l'Angleterre,
revenus.et ne peuvent pas eni générai être estimés qu'une seul fois, et c'était de la part d'un Améri-
4 moins de £ 10 isterling, ou 50 piastres par:arpent. cain, On ne pratique pas la même retenue aux di-
L'as.;rit inzt nécessaire pour un patirage doit,sans -ners publics et l'atmosphère devient aussi -épaisse
doute, être beaucoup plus considérable que celui qu'un brouillard de Londres. Je n'interviendroi
qu'il faut polr pne terre à cultiver; mais un ne doit point dans les jouissances particulières d'aucune-
s'attendre au succès dans aucun cas sans des dé- personne; mais je ne perdraibaucune occasion qui
bourcés considérables. Il 'iest pas rde rapport sous se présenera de protester cont:e tne pratque qui
lequel l'agriculture en Angletere difre plus de n'a rien de recommendable et relativement à la-
celle des rsurtout de celle des Etais du quelle o a raison de se demander quel droit a a-
Nord, que le erapport des capitaux. Ils essaient à cu si homme de amuser ainsi en destcl dan s
réussir avec le moins de dépense possible. Séus maisons au dehors, aux dépens de eon voisins.-
.de telles circonstances leurs opérationis sont très Je sens très bien la valeur les produits du tabac
Aésavantaegeuses. Ils ne peuvent jamais faire un pour mo pays comme rancehe d'agriculture iniais
marché, non plus .qu7eiiber -les produits de leurs je n'n puis regarder la cul ture avec beaucoup de

efermes dont les résultats sont en conséquenc. pau complaisance; l'état de strilit n la terre, aprl
irres et limités. La différence est sensibla entre qu'on ya cultivé le tabncpendantiquelque eosc
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M'engage pas non plus à en recommander la cul
ture. Combien il serait à désirer qu'à la cultur
d'un article inutile pour la nourriture et même nui
sible à la santé, on substitua celle. de plantes né
cessaires au sout.en de millions de personnes qu
souffrent maintenant par cequ'elles en sont privées

DEs JOURNALIERS AGRICLES.-Après le cul
tivateur vient le journalier et ces trois classes con
servent des lignes de di6tinction entre elles ave
autant de précaution et d'exactitude qu'elles con
servent les lignes et les limites de leurs états. Ce
distinctions frappent avec beaucoup de force i
voyageur des Etats-Unis [qui visite l'Angleterre
mais elles soit établies depuis si longtems dans c
pays, elles sont tellement liées à l'ordre ordinaire
et les hommes y sont tellement faits, tant par l'é
duca'ion que per les meurs, que leur utilité et leur
convenances ne sont jamais révoquées en doute.-
Les nobles, comme un actede courtoitie et de bien
veillance, inviteront quelques fois leurs fermier
à leurs tables; mais ils ne s'attendent jamais à ce
que cette.visite leur soit rendue. Le fermier sou
aucune circonstance n'inviterait le journalier à sa
table, ou pour lui rendre visite comme ami ou
comme voisin. Je n'entends pas insinuer qu'il y
ait'en Angleterre de la part des classes les plus éle-
vées de la société aucune insolence ou arrogance
dans la manière de traiter leurs inférieurs. Libre
comme j'ai été dans mes relations avec les hautes
classes et avec celles du milieu, je n'ai vu aucun ex-
emple de cela, ni rien de semblable,mais au contraire
les hommes les mieux élevés du pays, les vrais gen-
tilshommes s'y distinguent par leur courtoisie et par
Pabsence de toutes prétentions, et. de toute os
tentation. Tout en restant dans la sphère, où
la naissance, l'éducation et les institutions poli-
tiques de leur pays les ont placé, ceux d'entre eux
qui se laissent guider par les principes seraient, j'en
suis sûr, les derniers à mortifier volontairement
d'aucune manière leurs inférieurs pour cause de
leur infériorité.

Nous avons ou dernièrement occasion de voir
dans les Etats-Unis des machines pour enlever les
racines des arbres, et nous 1.'avouons,avec efficacité.
Les machines sont d'une construction bien simple
et le propriétaire les adoptera à aucune ferme et
enlèvera de grosses racinés à un quart de piastre
chaque. D'après la grosseur des troncs arrachés,
nous croyons que cette charge est très -modique.--
Nous ne sommes pas sûr qu'ont peut arracher les
racines dans toute espèce de terre, quelque forte et

- quelque rocheuse qu'elle soit, mais on nous a dit
e qjue la chose était possible. Nous croyons qu'on
- pouirait introduire cette machine avec succès en
- Canada et qu'elle y serait d'un grand avantage. Le
i coût en est d'environ cinquante piatstres et le mé-
? canisme en est conduit par deux hommes et par
- deux ou quatre chevaux ou bgufs, suivant qu'il est
. nécessaire. Nous avons aussi vu utn instrument

c de fer ayant quatre pinces, appelé free and bush
- puller, que l'on donne comme un des instumens
s les plus utiles et les plus eflicaces dans Pusage,
n et dont on se sert pour nettoyer la terre des brous-

sailles et des petits arbres. On détache la terre
autour de l'arbre ou de la brouzsaille que l'on veut
arracher. On y fait alors entrer d'un côté les dents

- ou les pinces de l'intrument, et de l'autre on y at-
* tache uni cheval ou un bleuf par une forte chaine et

on le fait tirer. Un seul homme avec un cheval
- ou une paire de boufs fera plus d'ouvrage avec cet

instrument que cinquante hommes en ereusant et
en nettoyant la terre sans cet instrument. Nous
pouvons le recommander comme un des instruments
les plus utiles et dont tout cultivateur devrait be ser-
vir. Il y a à Boston des -dépôts d'instruments de
ferme et des grains de la meilleure qualité, et ce
doit être un grand avantage pour les cultivateurs

-que d'avoir un assortiment de bons instrumens et de
bons grains. Il y a dans les Etats-Unis beaucoup
de dispositions à l'encouragement des améliorations
agricoles, et toutes les classes de la société y pa-
raissent intéressées. Il y a des discussions sur dif-
férents sujets ayant rapport à l'agriculture, une ou
deux fois par semaine à Boston, et, ces discussions
procurent beaucoup de renseignemens utiles auxagri-
culteurs. A ces -issemblées assistent les personnes
les plus respectables et elles sont, nous le croyons,
publiques pour tous ceux qui veulent y venir. Nous
désirerions que de pareilles assemblées et discus-
sions fussent étip'lies à Montréal. Ce serait, nous
n'en doutons «point, un grand moyen d'avancer les
progrès de notre agriculture. Nous devrions avoir
une chambre à Montréal pour les lectures et les as-
semblées ainsi qu'une bibliothèque d'agriculture,
contenant quelques ouvrages choisis auxquels les
cultivateurs puissent avoir accès. Nous recom-
mandons fortement ce sujet à la considération du

public, Il est de quelqu'importance que lagricut-
ture qui doit soutenir les neuf dixièmes de'a popu-
lation canadienne soit dans l'état le plus avancé et

le plus florissant, et tous les membres de la société

devraient s'unir entre eux pour hâter lesprogrès de

l'agriculture.
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MA-NIERE DE rixEa L'AMMoNIAQUE AU MOY N ;U
SULPTTE.-Le tas de fumier une fois délivré de cette
humidité superflue et les fluides qui en découlent
conservés pour 'usage au lien de les laisser perdre,
l'objet que l'on doit avoir ensuite en vue est de
voir à ce que, pendant la chaleur du fumier et le
soin subséquent qu'on en prendra, il s'échappe aussi
peu d'ammoniaque que possible en forme dç gaz. Le
meilleur moyen d'y parvenir semblerait être l'usage du
gypse. Liebig recommande d'en couvir le pl lncher de
l'écurie et de l'étable aux vaches, dans la doule vue.
d'abord d'éloigner l'odeur désagréable qui doit toujours
être plus on moins préjudiciableà la santé des bestiaux,
et en second lieu d'empêcher la perte de l'ammoniaque
Jen forme de carbonate volatil. Le gypse et le carbo-
nate d'ammoniaque ne sauraient être amenés en con-
tact dans les températures ordinaires, sans se décon-
poser mutuellement et sans produire le sulphate
d'ammoniaque non volatil et le cai'bonate de chaux.
Il est dit, dans une note de l'Editeur des ouvres de
Liebig, que cette pratique prévaut dans quelques unes
des parties de l'Angleterre. En Allemagne, d'après
Springel, il est d'usage de 'répandre le gypse sur la
terre où l'on nour'rit les moutons, afin de fixer l'am-
moniaque de leur fumier et de leur urine dansla terre.
Il faut aussi couvrir le tas de fumier de gypse dans le
même but. C'est une substance très économique et
qu'on peut se procurer facilement dans plusieurs des
parties de l'Angleterre. Il en existe plusieurs couches
à Cheshire, à Derbyshire et près de Watchet sur le
canal de Bristol, et on pourrait en retirer de beaucoup
plus grandes quantités qu'à present, si on le demandait.
On peut faire une estimation approximative de la
quantité qui serait nécessaire sur une ferme pour ces
objets, en 'upposant que pour chacun de ces chevaix
01u chaque tête de bestiaux, on perd autant d'ammo-
niaque dans un état volatil par notre mode actuel
d'avoir soin des engrais de la ferme, que Springel cal-
cule qu'on en perd en Belgique en putréfiant l'urine
sans la dilater dans l'eau ou l'impreigner d'acide, c'est
à savoir: 162 livres exigent, pour en être impreigné,
373 livres d'acide sulphurique. On pourrait se pro-
curer cette quantité d'acide sulphurique pour un
peu plus de 5 quintaux de gypse. Mais comme les
bestiaux ne demeurent pas dans la cour au delà de
six mois dans l'aimée, ceci se réduirait à 2.4 quintaux
par tête qui produirait 2¾ quintaux de sulphate d'am-
moniaque, un fumier très puissant et qu'on ne devrait
pas apporter pour moins de 25s. lequintal. Sansdrute
toutefois que si ce tas de fumier est inondé, et que ce
sulphate soluble se trouve par là même enlevé de la
ferme, sa-formation au moyen du gypse ne fera que
faire encourir des dépenses inutiles.

Dr L, GnaAN-Dcn -ins AnnrEs.--Nos forêts natales
contiennent de beaux échantillons dont la taille est de
dir ou douze pieds de diamétre, largeur plus considé-
rable de trois pieds que le chemin à voiture de Fetter
Lane, près de Temple Bar, et l'on pourrait mentionner
des chênes surlesquels deux hommes pourraient battre
leur grain sans s'incommoder l'un ou l'autre. Le
fameux chêne dei Greendole est traversé par un che-
min au dessus duquel il forme une arche -triomphante
.plus haute Oc plusieurs pouces que la poterne du
poëte à l'abbaye de Westminster. La célèbre table
du château de Dudley qui est faite d'uneseule planche
de chêne est plus longue que le pont de bois qui tra-
verse le IPe dans le parc du Régent; et le toit de la
grande sale de Westminster dont on parle avec tant
fadmiration n'étant supporté que par un seul pilier,

est un'peu plus qu'un tiers de la largeur du superbe
canopé de brauches flottantes qui sont soutenues par

le chaîne de Worksop. Les soliveaux massifs du toit
spacieux reposent sur de fortes murailles, niais lce
branches de l'arbre poussent du centre commun. Dei
architectes seuls peuvent estimer le prix execssíf que
des branches d'au moins cent quatre-vingt-neur pieds
doivent avoir lorsqu'elles tiennent au trone auquel
elles appartiennent. Celles du chêne d'Ellerslig egn-
tiennent un arpent de terre d'Ecosse, et quand au chêne
de Three-Shire, ses branches s'étendent à un espace
de sept cent sept verges quarrées. L'arbre lui-mênme
pousse en un coin qui est formé par la jonction' les
trois comtés d'York, Nottinghan et Derby.

LE cUAJtBoï1 commE LTAST DES PLUS FFmcACE
POUR FAIRE POUSSER LEs PLANTES-Mr. Darnes, de
Brecon, dit que le charbon est un objet des plus éton-
niant dans ses effets que l'on puisse eiploN er pour le
culture, et principalement pour les plantes qui sont
sous l'influence d'un traitement de l'art. Je juge de
son usage par l'expérience de plusieurs aunées. Ma
terre stérile ne consiste qu'en charbon et ei terre
grasse sans une particule d'engrais d'aucune sorte.-
'routes les plantes qui sont sous mes soins ont un peu
de charbon autour d'elles. Je n'ai jamais vu de plante
qui ne s'en délectat, surtout les bruyères. N%1r. Ste-
wart, jardinier à Stratsell lall, a montré à la société
d'horticulture des concombres qui avaient poussé sur
des terrains égaux d'ailleurs de terre grasse et de
charbon sans auctun engrais. Aucun stimulant n'au-
rait produit de meilleur fruit en autant que la santé y
fut concernée.-Engineer aul Architects Journal. -

Le Comte de Fitzwilliam a averti ses fermiers qu'i,
paiera la moitié des dépenses qu'il faudra faire pour se
pourvoir de cuvettes pour y mettre les fumiers liquides
sur les différentes fermes qu'ils tiennent de sa seigneu-
rie. Il est à espérer qu'il n'y aura pas un seul fermier
qui ne se prévale de cet offre généreux; et ce se-
rait un bonheur, si tous les autres seigneurs suivaient
l'exemple du noble Lord.

3 ill'naI Š'fr u t{t? aialiti,
PUBLIE TOUS LES MOIS

A UNE PIASTRE PAR ANNEE,
P•AALE D'AYXcE.

Tout maitre de poste ou autre personne qui nous 'pro-
curera six souscripteurs, aura droita une copie gratis.

Comme l'objet de ce journal est de promouvoir les
Progrès de l'Agriculture, en répandant les connaissances
par le moyen qui côute le moins possible, nous ne deman-
dons qu'une somme qui nous défraye seulement de nos
dépenses. Le Prix le la souscription ne sera donc que de
51. par an. Les sociétés, et communautés pourront se le
procurer aux conditions suivantes.--

50 copies pour............,..................$30
20 do do ................................ 15
10 do do :................................. 8

Payable aussi d'avance.

WTÂTAM EVANS,EDITEUR ETROPRIETARE.

LOVE.L ET Gnsos, nMnmen.

Rue St. Nicolas, derriire la Banque du Psuple,
Chez qui l'on exécute toute espèce d'ouvrage avec goût

et expédition et où l'on trouvera en tout tems toute espèce
de blancs de Cour et autres. ' Les ordres de la campagne
seront strictement exécutés.


